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	L’espérance d’une joie est presque égale à la joie donnée.


	 


	William Shakespeare














	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Aux membres de ma famille bien aimée




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 1


	Le plafond de verre


	 


	 


	 


	Clichy, lycée René Auffray, mars 2003


	 


	L’atmosphère de la salle de conférence était déjà moite et étouffante en cette fin d’après-midi du premier jour du printemps 2003. Laura s’installa dans les derniers rangs de l’amphithéâtre du lycée René Auffray de Clichy, ceux des cancres lassés de la parole des maîtres. René Auffray, lui, en tant que militant actif du parti communiste d’après-guerre, n’avait pas ménagé ses efforts pour améliorer l’accès de tous à l’éducation. Idéaliste, volontaire et enthousiaste, Laura partageait ses valeurs d’égalité des chances à l’école. Elle n’en revenait toujours pas d’avoir réussi le concours d’inspectrice d’académie dès sa première tentative. Elle allait pouvoir à son tour contribuer à fluidifier les rouages souvent grippés de la grande maison « Éducation nationale ». L’enjeu était de taille car elle se devait d’être à la hauteur des exigences d’une nomination signée du président de la République. L’expertise attendue, il fallait sans cesse l’actualiser. L’échange entre pairs était d’une aide précieuse. Laura pouvait compter sur les contenus de cette formation pour se rassurer.


	Ses nouveaux collègues appartenaient majoritairement à une autre génération, celle des cheveux blancs ou grisonnants et à un autre genre, celui du sexe masculin. Ils commençaient à piaffer d’impatience car la présentation des nouveaux programmes avait été longue et fastidieuse. Parfois passionnants, les inspecteurs généraux s’étaient succédé à la tribune avec un bel ancrage dans l’oralité, une prise de parole éloquente et ponctuée d’une gestuelle facilitant la communication avec l’auditoire. Ils appartenaient tous au type « mâle caucasien ». Dans cet univers stéréotypé, l’arrivée de Béatrice Clarion ne pouvait être que remarquée. Des traits fins, un regard déterminé mis en valeur par une belle chevelure blond cendré, la silhouette élancée, elle gravit les marches de l’estrade. Elle introduisait un peu de diversité dans cet entre-soi du haut encadrement de la fonction publique du début des années 2000. C’était une experte de la pédagogie et de la didactique, ayant publié de nombreux manuels dans sa discipline. Elle connaissait bien le métier d’inspectrice d’académie, qu’elle avait exercé de nombreuses années avant d’accéder au grade supérieur. Laura repensa à toutes ses lectures sur l’égalité homme-femme et l’existence d’un plafond de verre qui se vérifiaient non seulement dans les conseils d’administration des plus grandes entreprises mais également dans les métiers de l’encadrement de l’Éducation nationale. À ses côtés, elle ne dénombrait que 30 femmes parmi la centaine de collègues issus des 29 académies que comptait le territoire national avant l’arrivée de l’académie de Mayotte1. Cette proportion de femmes était inversée avec celle du professorat du second degré.


	Laura fut subitement rappelée à la réalité par les rires et les moqueries qui fusaient des derniers rangs, exprimant clairement leur indignation face à la prise de parole d’une autorité féminine. Les quolibets pleuvaient sans aucune justification apparente ! Quelle désillusion ! Comment ses proches collègues pouvaient-ils se comporter ainsi alors qu’ils étaient censés incarner le respect des valeurs égalitaires et d’une éthique professionnelle ? Certes, la situation d’être docilement installés sur des fauteuils de velours bleu, tels des élèves en écoute passive, aurait lassé les plus consciencieux. Mais les dérapages verbaux auxquels elle venait d’assister la choquaient profondément, la révoltaient du haut de ses trente-cinq ans ! Comment faire changer les représentations sur la légitimité d’une femme à exercer un métier avec de hautes responsabilités sans l’adhésion de l’ensemble des cadres de l’École ?


	La séance était levée et un intermède avant le traditionnel pot de départ à la retraite permettait de se délasser et d’échanger sur les dernières prises de parole. C’était l’occasion pour Laura de créer de nouveaux liens professionnels avec des inspecteurs appartenant à d’autres académies, riches de leurs pratiques professionnelles et de leurs analyses du système éducatif.


	Elle fila vers Arnaud Lumbert, un collègue fraîchement rencontré, au regard brun profond et au sens de l’écoute hors du commun. Le partage bienveillant autour d’une coupe de champagne lui redonna espoir et confiance dans sa nouvelle tribu d’appartenance :


	

	
— Bienvenue au club, Laura ! Qu’as-tu pensé de la prise de parole de Béatrice ?



	
— Intéressante et pertinente sur le fond, la présentation du nouveau programme en comptabilité gestion, mais largement perfectible sur la forme ! Pas de supports écrits à visualiser et toujours avec une voix haut perchée pas toujours audible en fin de phrase. Il faut dire que les propos graveleux des collègues assis à ma droite m’ont fait perdre un peu le fil conducteur…



	
— Sais-tu que Béatrice est la compagne du doyen de l’Inspection générale ?






	Laura découvrait les dessous du collectif auquel elle appartenait désormais :


	— Pas du tout, tu me l’apprends ! Le couple ne porte pas le même patronyme et j’avoue n’avoir remarqué aucun indice de leur proximité affective au cours de la journée. Béatrice est la seule femme parmi les douze inspecteurs généraux de notre discipline et… c’est la compagne du grand chef ! Elle est certainement très compétente pour avoir obtenu le poste mais, tout de même, nous frôlons le délit d’initié. Laura regretta aussitôt ces paroles empreintes de sexisme : aurait-elle réagi de la même façon si Béatrice avait été un homme marié à une femme bien située dans la hiérarchie du ministère ?


	Arnaud rit de bon cœur et poursuivit la discussion.


	

	
— Je ne l’envie pas car la charge de travail est importante et les négociations avec la direction générale de l’enseignement scolaire au ministère, complexes ! Et toi, qu’est-ce qui t’a amenée à te présenter au concours d’inspectrice d’académie si jeune ? Pourquoi as-tu quitté la classe et l’enseignement en section de technicien supérieur ?



	
— C’est une vraie question, un peu trop vaste pour y répondre en quelques mots, mais ce qui me vient en premier est la recherche de nouvelles situations d’apprentissage avec un horizon plus étendu que celui de mes classes et des collègues du lycée…






	Oui, c’était certainement la quête intellectuelle plus que la reconnaissance sociale qui l’avait amenée à choisir un métier dont elle percevait mal les contours quand elle enseignait encore dans la classe. Laura s’était pourtant sans cesse lancé de nouveaux défis en changeant régulièrement de niveaux d’enseignement. Elle avait même commencé un doctorat pour aller plus loin dans la maîtrise de la didactique et offrir le meilleur enseignement qu’il soit à ses élèves. Ainsi, elle avait construit un lien privilégié vers les savoirs savants toujours en effervescence en économie de gestion. L’appartenance à un laboratoire de recherche cumulée avec un temps complet de professeure agrégée lui avait apporté beaucoup de satisfactions intellectuelles qui venaient s’ajouter au plaisir d’enseigner.


	Le monde de la recherche répondait bien à sa curiosité pour la découverte de nouveaux concepts. Cette démarche était néanmoins peu partagée avec les collègues du second degré, très investis dans la relation aux élèves et parfois dans la pédagogie. Laura se sentait parfois seule et décalée dans cette quête de maîtrise de sa discipline. Le public conquis des étudiants en maîtrise de sciences économiques et la création de contenus de ses cours à la demande du professeur des universités avaient constitué un engagement passionnant et stimulant. Elle avait obtenu la validation par le Forum de la Régulation, de l’un de ses articles de recherche sur l’évolution du système éducatif2. Après ce vécu universitaire, elle avait souhaité se remettre pleinement au service de la réussite de ses élèves de lycée.


	La vie d’un établissement scolaire réservait néanmoins des expériences inattendues aux professeurs idéalistes, comme Laura. Elle souhaitait avant tout le meilleur pour les générations à venir et était très attachée au principe d’éducabilité tout au long de la vie3. Allait-elle pouvoir maintenir le cap et rester fidèle à ses principes ?












	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 2


	Le choix d’enseigner


	 


	 


	 


	Mexique, Isla Mujeres, août 1990


	 


	C’était la fin de l’été 1990 à « Isla Mujeres », petite île paradisiaque située au nord-est de la péninsule du Yucatán, dernière étape d’un périple mexicain réalisé par le jeune couple uni que formaient Laura et Thierry. Elle sirotait un Perrier-menthe en admirant la couleur turquoise des eaux de la mer des Caraïbes qui bordaient le petit bungalow loué sur la plage. C’était d’un même élan que tous les deux avaient choisi cette destination pour leur congé d’été. Elle tendit la main vers l’ouvrage rédigé en langue anglaise qui décrivait les rituels mayas. Sa lecture la replongea dans l’ambiance des sites somptueux dernièrement visités : Palenque dans l’État du Chiapas, avec sa cité enfouie dans la jungle mais aussi Chichén Itzá, un des hauts lieux de la religion maya au Xe siècle, classé deux ans auparavant par l’UNESCO au patrimoine mondial de l’humanité.


	Elle fut subjuguée par la force évocatrice des sacrifices de vies humaines ou animales et de leurs sangs offerts aux divinités. Dans le bas-relief du Jeu de Paume de Chichén Itzá, la décapitation y était même représentée avec des jets de sang en forme de serpents. À l’époque classique maya, les sacrifices humains, source de l’énergie divine, étaient choisis parmi les hauts dignitaires…


	Thierry invita Laura à venir profiter des joies de l’eau tiédie par le soleil éclatant. Elle admira le corps musclé et élancé de son jeune époux avant de courir et plonger à sa rencontre dans un tourbillon de gouttelettes et d’éclats de rire.


	De retour sur la plage, Laura pensa à la très prochaine rentrée, à son choix de se former à cet exigeant métier de professeure.


	L’année précédente constituait un galop d’essai, après trois années passées en entreprises privées. Un entretien au rectorat de Versailles conduit par une inspectrice lui avait permis d’obtenir un poste de maîtresse auxiliaire au lycée Jean Monnet. Cet homme politique, engagé dans la construction de l’Europe dès 1919, avait contribué à la création de la Société des Nations. Le nom évocateur du lycée faisait référence, comme très souvent, à une personnalité au parcours inspirant. Les valeurs européennes de la solidarité entre les nations suscitaient l’entière adhésion de Laura, comblée par cette première affectation en zone rurale, au fin fond des Yvelines.


	Avec 22 heures de cours hebdomadaires à préparer, elle s’était pleinement investie jusqu’à minuit chaque soir, pour tenter de prendre de l’avance sur les programmes qu’elle étudiait quelques heures avant ses élèves. Elle s’étonnait de découvrir de nouvelles approches en communication, telles que les techniques de Programmation Neuro-Linguistique4, jamais étudiées lors de sa formation initiale ni évoquées dans les formations professionnelles offertes par les trois entreprises qui l’avaient recrutée avant de débuter dans le professorat.


	Pourtant, cette approche psychologique et comportementale constituait un outil précieux pour mieux comprendre ses propres schémas mentaux et la manière dont les émotions et les expériences interagissaient avec notre perception de la réalité afin d’améliorer notre communication. Dans le cadre de son cours, il s’agissait d’utiliser la PNL, uniquement en situation professionnelle dans la relation aux clients ou bien face à d’éventuels employeurs. À présent, elle percevait davantage la possibilité, grâce à cette approche, de développer la capacité à visualiser les différentes étapes de sa trajectoire de vie afin d’atteindre également ses objectifs personnels.


	 


	À cette période, le droit à la formation passait par la réussite à un concours qu’elle venait tout juste de décrocher. Pas de classes virtuelles ni de contenus en ligne facilement accessibles permettant de partager les pratiques pédagogiques ! Elle avait été chanceuse de décrocher dès sa première tentative, la première place. Bien que bonne élève au lycée, elle avait choisi des études supérieures courtes qui lui barraient l’accès aux concours externes de l’enseignement. Avec l’arrivée de Lionel Jospin au Ministère de l’Éducation Nationale et face à la pénurie de professeurs, il avait été créé un cycle préparatoire à la certification des professeurs de lycée professionnel, pour obtenir le sésame aux concours externes. C’était avec délice que Laura pensa à cette reprise des études en licence, en tant qu’élève professeure.


	 


	L’école, quel bonheur d’y être retournée, de l’autre côté de l’estrade, après cinq années d’absence !


	Fini le monde de l’entreprise avec la routine des heures de travail figées dans le temps et dans l’espace et le jeu des relations de pouvoir avec un supérieur hiérarchique omniprésent. À présent, s’offrait à elle la rencontre avec des profils d’élèves diversifiés dans leur manière d’apprendre, très différents de ce qui avait été son propre mode de fonctionnement. La perspective d’explorer de nouvelles stratégies pédagogiques adaptées à des comportements d’élèves qui avaient bien changé la comblait de satisfactions. Elle mesurait pleinement l’ampleur de la tâche mais l’adversité mobilisait des compétences qu’elle ne demandait qu’à développer.


	 


	***


	 


	La Queue-les-Yvelines, lycée Jean Monnet, octobre 1989


	 


	Le peu d’écart d’âge entre Laura et ses élèves constituait à la fois un atout et un handicap. Il favorisait la prise de contact et la construction d’une relation de confiance. Mais cette proximité était également vécue par les élèves comme une invitation, dès les premiers cours, à tester les fondements de la relation d’autorité et sa maîtrise de la discipline.


	Frappant à la porte d’une salle par erreur, Laura avait eu la surprise d’être confondue par l’un de ses collègues avec une élève du lycée ! Mais elle avait vite trouvé ses marques en échangeant en salle des professeurs avec les enseignants bienveillants. Ils lui avaient indiqué les principales sources et manuels dans l’univers de Gutenberg afin de construire ses premières séquences pédagogiques. Elle se souvint avec précision de son échange avec Jean-Luc, un professeur titulaire exerçant depuis plus de dix ans en baccalauréat professionnel. Il était en salle des professeurs et parcourait hâtivement une revue incontournable du commerce et de la consommation, « LSA.5 » :


	

	
— Comment t’y prends-tu pour préparer tes cours ?



	
— Les manuels sont encore rares pour nos bacs pro commerce, alors je recherche des articles sur LSA et je réfléchis à des questions en regardant les compétences du programme.



	
— Comment retravailles-tu les articles ? Je n’ai jamais le temps de terminer les activités que je prépare pour eux !



	
— Je coupe certaines phrases qui comportent parfois des informations non essentielles à la compréhension et veille à ne pas dépasser la vingtaine de lignes.



	
— Fais-tu des recherches en te laissant guider uniquement par ta curiosité intellectuelle ?



	
— Je dois t’avouer, Laura, qu’à présent, mon niveau d’expertise n’excède plus celui du contenu de mes cours pour mes élèves de terminale !






	 


	Laura perçut toute la tristesse de son collègue dans cette réplique fataliste et amère. L’étonnement mêlé au respect du savoir-faire de Jean-Luc dans sa relation aux élèves l’empêcha de lui demander pourquoi il en était arrivé à ce sombre constat. L’éducation et les valeurs incarnées par les professeurs représentaient beaucoup pour elle. La quête désintéressée d’un savoir toujours plus étendu lui paraissait indispensable pour un enseignant souhaitant transmettre le bonheur d’apprendre.


	C’était la belle perspective qui l’attendait à son retour de ce séjour réjouissant au Mexique. Mais de nombreux points d’interrogation et zones d’ombre subsistaient. Quelle université accueillerait ce groupe d’apprenants en reprise d’études ? Quel parcours serait offert par les décideurs de l’École Normale Nationale d’Apprentissage d’Antony, située dans les Hauts-de-Seine, où son affectation venait de lui être confirmée ? Elle se réjouissait de ne pas avoir à déménager comme la majorité des trente élèves professeurs reçus au concours, originaires de tout le territoire français.


	 


	La formation des enseignants avait fait l’objet dernièrement de grandes transformations. Curieuse d’en découvrir les nouvelles modalités, elle souhaitait tout connaître des Instituts de Formation des Maîtres du premier et du second degré tout juste créés. Les différents acteurs du service public (professeurs, syndicats, les élèves et leurs parents) avaient peu de recul sur leur efficacité.


	L’idée était de créer une culture commune entre les instituteurs de l’école primaire, traditionnellement formés en École Normale, et les professeurs de lycée issus de formations disciplinaires, le plus souvent universitaires. La nouvelle loi d’orientation de 1989, dite « loi Jospin », allait permettre à des formateurs de différents statuts d’intervenir. Des universitaires, des intervenants extérieurs mais également des professeurs d’écoles, de collèges et de lycées en temps partagé exerçant encore dans la classe allaient alimenter la pratique et la réflexion des futurs enseignants.


	Laura avait intuitivement adhéré à cette fusion entre des parcours hétérogènes qui pouvaient nuire à la mobilité professionnelle des enseignants. La possibilité de changer plus facilement de public et de niveaux d’enseignement lui paraissait souhaitable mais elle n’avait pas encore intégré le diktat des disciplines et le poids des syndicats dans toutes les tentatives d’améliorer le fonctionnement de l’école. Quelle serait la place des E.N.N.A.6, qui avaient vu le jour en 1945, dans ce nouveau paysage de la formation des élèves professeurs ? Ce retour à l’école après une année scolaire d’enseignement ne serait-il pas trop infantilisant ? Allait-elle être véritablement dans les meilleures conditions pour se préparer au métier exigeant d’enseignante ?


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 3


	La sélection des professeurs


	 


	 


	 


	Antony, Hauts-de-Seine, École Normale Nationale d’Apprentissage, septembre 1990


	 


	C’était la rentrée pour les trente élèves professeurs réunis par leur formatrice, Viviane Riveta, dans une salle de classe de l’E.N.N.A., aux murs jaune pâle et au mobilier suranné.


	Les premiers échanges furent tumultueux mais la formatrice, brune, de petite taille, un condensé d’énergie et de vivacité, mit rapidement fin au brouhaha ambiant. Son tailleur blanc et ajusté faisait ressortir son teint hâlé. Elle allait à présent répondre à toutes les questions qui fusaient des quatre coins de la classe, à condition que les futurs professeurs veuillent bien se discipliner et prendre la parole l’un après l’autre.


	À leur grand étonnement, les élèves professeurs apprirent que les cours n’auraient pas lieu à Antony, ville densément urbanisée située au sud de Paris mais à l’université de Paris XIII Villetaneuse, dans le 9.3. de l’autre côté du périphérique, à 45 kilomètres de là ! Une forte vague de contestations s’abattit sur la formatrice qui peinait à garder le cap :


	 


	— Nous n’avons pas préparé et réussi un concours de professeur pour nous retrouver comme de vulgaires étudiants en licence Administration Economique et Sociale dans la banlieue la plus défavorisée d’Île-de-France, s’écria le plus téméraire du groupe, un jeune homme élancé aux traits harmonieux mais au ton fortement vindicatif prénommé Lucas.


	— Pourquoi ne pas nous avoir prévenus de cette inscription d’office à l’université de Villetaneuse ? Nous aurions pu changer notre organisation familiale et la localisation de notre location, éructa une jeune femme blonde, aux cheveux courts, révoltée par le manque de considération de la maison Éducation nationale. Nous ne voulons pas être de simples pions, déplacés sur un échiquier par simple décision administrative ! Ce n’est pas à l’université que nous allons apprendre notre métier d’enseignant !


	 


	Viviane reprit le fil des interrogations pour y répondre de manière systématique et loyale. Elle mit en avant la transformation de la formation des maîtres en cours et leur rattachement de l’E.N.N.A. à l’IUFM7 à la rentrée 1991, qui engendraient de nombreuses incertitudes. Villetaneuse n’avait pas constitué un choix par défaut face à de nombreux refus des universités franciliennes en panne de locaux disponibles pour l’accueil de ce nouveau groupe d’élèves professeurs aux attentes très hétérogènes.


	 


	Il fallait donc rejoindre au plus vite le campus de Villetaneuse pour procéder à l’inscription administrative en licence et tenter d’intégrer les groupes de travaux dirigés. Pas de procédure à distance ni d’usage du numérique pour accéder à l’information ! Laura se rapprocha de Lucas qui, après avoir exprimé ouvertement sa désapprobation devant la tournure que prenaient les évènements, affirmait sa volonté de reprendre et réussir un cursus universitaire.


	En Delphine et Caroline, jeunes collègues dynamiques et enjouées rencontrées au restaurant de l’établissement, Laura avait trouvé deux autres alliées pour s’investir dans le parcours de formation et déjouer les obstacles dressés par l’absence d’anticipation de l’institution. Avec Lucas, redescendu de sa colère, ils constituaient à présent à eux quatre un groupe minoritaire mais soudé pour relever le défi de l’obtention du Graal, la fameuse licence, pour s’inscrire aux concours externes !


	 


	À peine plus âgée que les autres étudiants inscrits en licence A.E.S., Laura reprenait sa quête de nouveaux savoirs dans un cursus qu’elle était ravie de rejoindre.


	Ainsi, elle pouvait bénéficier de la compétence d’enseignants-chercheurs charismatiques et passionnants, notamment en droit européen et en droit public économique.


	Elle vivait un rêve éveillé, pouvoir étudier tout en percevant chaque mois un modeste traitement qui lui permettait tout de même de subvenir à ses besoins. En contrepartie, elle avait dû s’engager au service de la réussite de tous les élèves pour une décennie.


	Mais la course au diplôme et aux meilleurs classements recommençait, avec sa dose d’adrénaline et d’émulation intellectuelle.


	 


	***


	 


	Villetaneuse, Seine-Saint-Denis, Université de Paris XIII, novembre 1990


	 


	Levers dès l’aube et transhumances le long des quais de Seine encore fluides se succédaient, avec le fichage des cours dès son arrivée, dans le silence des amphithéâtres désertés avant l’afflux massif des étudiants encore très présents en ce premier semestre.


	Chaque interstice de la journée était utilisé pour s’approprier les contenus avec le plaisir de retrouver Delphine, Caroline et Lucas dans la bibliothèque universitaire. Laura s’inquiétait des absences répétées de ce dernier :


	

	
— Je te vois moins souvent en ce moment, Lucas, pas de problèmes particuliers ?



	
— Non, j’ai finalement opté pour l’examen terminal et je ne suis pas obligé d’assister à tous les travaux dirigés !






	Caroline réagit vivement :


	

	
— Pourquoi ce choix ? Tu ne pourras pas bénéficier de la notation des T. D. en cas de contre-performance aux partiels !



	
— Je préfère disposer de plus de temps pour travailler en autonomie plutôt que de faire ces allers-retours incessants à la fac pour assurer une présence de trente heures hebdomadaires.






	Delphine ne put s’empêcher de commenter :


	— Tu n’es pas le seul à avoir fait ce choix a priori, nous ne voyons plus du tout, nos autres collègues de la promotion !


	Laura ne partageait pas l’avis de Lucas. La contrainte de l’assiduité, avec deux absences maximum tolérées dans le semestre, constituait pour elle un précieux garde-fou ! De plus, la participation aux cours offrait l’avantage de tester les scénarii pédagogiques des chargés de T.D. et de s’entraîner à la prise de parole, notamment lors des nombreux exposés demandés.


	Rallier chaque jour l’université constituait un investissement en temps et en énergie mais également une prise de risque que Laura ne réalisa que quelques semaines plus tard. La presse écrite et la radio avaient alors relaté les viols commis au petit matin sur le campus de Villetaneuse…


	 


	Laura, Delphine, Caroline et Lucas étaient pressés de réussir et d’avancer dans leur formation d’enseignants. Alors, ils devancèrent l’inscription aux concours externes et cumulèrent la préparation de la licence, du CAPLP8 et du CAPET9 la même année, avec de belles réussites à la clé. Un seul bémol à ce beau palmarès, un défaut d’information au moment de l’inscription à ce dernier concours sur le minitel qui leur valut un appel de l’administration leur signifiant leur admissibilité au CAPET mais la nécessité d’avoir obtenu la licence en janvier au moment de l’inscription pour poursuivre les épreuves d’admission. Après avoir demandé l’avis de leur professeur de droit administratif, la bande des quatre comprit qu’une requête contre le ministère n’aboutirait pas avant trois ou quatre ans et qu’il serait plus efficace de repasser le concours l’année suivante. C’était tout de même absurde de tout recommencer à cause d’un règlement administratif mal expliqué !


	 


	***


	 


	Antony, Institut Universitaire de Formation de Maîtres, janvier 1992


	 


	La réussite au professorat du lycée professionnel, dès la première année, leur permit d’écourter leur temps de formation et de retourner au plus vite enseigner dans la classe. C’était cet engagement auprès des élèves qui avait motivé l’inscription au concours du cycle préparatoire. En tant que professeurs stagiaires en lycée professionnel, ils accédaient à une offre de formation plus créative que pour ceux validant la formation pédagogique de la voie technologique. L’usage de la vidéo, favorisant l’accroche et l’ancrage des apprentissages, y était abordé avec les techniques de scénarisation qu’il impliquait. Cet outil était également présenté comme utile pour travailler sur la communication des élèves et l’estime de soi. En filmant de courtes séquences avec des mises en situation professionnelle entre clients et vendeurs, ils pouvaient revenir sur les enregistrements et analyser les attitudes et comportements des élèves de manière à les faire progresser. Cette pratique constituait une piste pour lutter contre la reproduction des inégalités sociales et sortir les élèves du déterminisme de leur environnement familial. Cet héritage ne pesait pas uniquement sur l’accès à l’information et au choix des parcours les plus pertinents pour l’insertion professionnelle mais aussi sur la capacité des élèves à s’ouvrir aux expériences, à exprimer leur ressenti, à maîtriser leurs émotions et être persévérants. L’analyse réflexive était au cœur de la formation des maîtres pour progresser dans leur pratique pédagogique mais aussi fondamentale pour la réussite des apprentissages des élèves, non seulement en lycée professionnel mais à l’école de manière plus générale.
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